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Les grandes expositions sont l’occasion de faire le point sur l’œuvre d’un artiste, sur une démarche esthétique ou sur un moment-clé de l’histoire des cultures. Elles attirent un large public et marquent de leur empreinte l’histoire de la réception des œuvres d’art.
Sur le modèle des fiches de lecture, les fiches exposition d’Encyclopaedia Universalis associent un compte rendu de l’événement avec un article de fond sur le thème central de chaque exposition retenue :
 - pour connaître et comprendre les œuvres et leur contexte, les apprécier plus finement et pouvoir en parler en connaissance de cause ; 
 - pour se faire son propre jugement sous la conduite de guides à la compétence incontestée.
Afin de consulter dans les meilleures conditions cet ouvrage, nous vous conseillons d'utiliser, parmi les polices de caractères que propose votre tablette ou votre liseuse, une fonte adaptée aux ouvrages de référence. À défaut, vous risquez de voir certains caractères spéciaux remplacés par des carrés vides (□).


Le Fauvisme ou «l’épreuve du feu». Éruption de la modernité en Europe (Paris - 1999)



Le musée d’Art moderne de la Ville de Paris a poursuivi par une grande rétrospective consacrée au fauvisme l’ambitieuse politique d’expositions qu’il consacre depuis plusieurs années, à l’initiative de sa directrice, Suzanne Pagé, à l’histoire de l’art du XXe siècle. Intitulée Le Fauvisme ou « l’épreuve du feu ». Éruption de la modernité en Europe, cette manifestation a, durant les quatre mois de sa durée (du 29 octobre 1999 au 27 février 2000), remporté un grand succès public, succès mérité tant par le nombre et la qualité des œuvres réunies, qui occupaient à peu près tout l’espace disponible du musée, que par l’envergure et la profondeur du propos.

Le Fauvisme ou « l’épreuve du feu » était en réalité constitué de deux expositions qui, sans être distinctes, avaient chacune leur logique propre : la première était dévolue principalement aux artistes français. Centrée sur les années 1905-1907, elle se poursuivait cependant jusque vers 1910. Derain et Matisse, Van Dongen et Vlaminck, Dufy, Friesz, Braque et jusqu’à Metzinger et Delaunay étaient exposés. Venaient ensuite les « fauves d’Europe » (1905-1913), où étaient présentés, mais dans la perspective de leur rattachement au fauvisme, de nombreux peintres. D’abord les expressionnistes : Munch, les Allemands et les Russes de la Brücke (Kirchner, Schmidt-Rottluff, Heckel, Nolde) et du Blaue Reiter (Jawlensky, Münter, Marc, Kandinsky), mais aussi des Tchèques, des Hongrois, des Belges, des Suisses, des Écossais ou des Finlandais, le parcours s’achevant en Russie.

Cette masse considérable de peintures était fort clairement et intelligemment structurée autour des principaux centres du fauvisme : on ne peut que louer la présentation des œuvres et leur agencement logique et formel, aussi bien à l’intérieur de chaque salle que dans la continuité de l’exposition. Le plaisir du visiteur était multiple : celui d’abord de revoir des tableaux ou des ensembles bien connus, mais aussi celui de la découverte de peintres plus ou moins ignorés en France, au moins du grand public, leurs œuvres étant conservées surtout dans leur pays d’origine. Enfin celui de goûter tout simplement les œuvres, de se laisser emporter dans un déferlement de couleurs synonymes (à tort peut-être) de bonheur de vivre.

Mais le fauvisme ne s’est pas accompli sans douleur, comme le soulignait le sous-titre de l’exposition : l’épreuve du feu. Les artistes eux-mêmes sont passés par des phases de recherches stériles, de doute et de découragement. Matisse parla de « courage » pour « retrouver la pureté des moyens », de « l’anxiété dominante » que fut pour les fauves la simple question : « qu’est-ce que je veux ? ». Et la réception du public comme de la critique fut à la mesure de la nouveauté d’une peinture fondée sur l’usage arbitraire de la couleur, affranchie du dessin dans un « violent défi au réel et à la représentation » – un défi d’ailleurs relativement inorganisé, « le caractère exorbitant des œuvres, en l’absence de toute théorie, de tout concept, de toute stratégie intellectuelle affichée » tenant alors lieu de manifeste, pour reprendre les termes de Suzanne Pagé. D’où l’intérêt de présenter d’abord les œuvres, et ensuite, de réfléchir, à partir d’elles, en serrant au plus près la biographie des artistes concernés, à d’éventuelles influences, ou au contraire à des coïncidences qu’expliquerait, au moins en partie, le recours à des sources communes (l’art « primitif » ou l’art islamique par exemple). C’est là finalement le double apport de l’exposition : une nouvelle lecture des rapports entretenus entre les fauves français et les fauves d’Europe, au travers de leurs rencontres, et une réappréciation d’ensemble des uns et des autres, toujours dans un contexte européen. On peut dès lors envisager de définir ce que fut le fauvisme : le passage du rendu de l’impression à la manifestation de l’expression magnifiée par la couleur, dégagée de la vision réaliste et naturaliste, rupture qui, après l’impressionnisme et avant le cubisme, annonce la destruction de la représentation picturale héritée de la Renaissance.


Barthélémy JOBERT
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FAUVISME



Introduction
Le mot « fauvisme » dérive d’une boutade du critique Louis Vauxcelles, prononcée à l’occasion du Salon d’automne de 1905. Au milieu de la salle où étaient rassemblées les œuvres de Matisse et de ses amis, trônait une statuette d’Albert Marque dans le style de la Renaissance italienne ; Vauxcelles s’écria : « Donatello chez les fauves ! »

Le qualificatif « fauve », qui convenait bien à l’art violent de ce groupe de peintres, est resté. Le mot « fauvisme » devait apparaître un peu plus tard, pour désigner à la fois le groupe et son art. Consacré par l’usage, ce terme n’en garde pas moins une extension incertaine sur trois points.

Le fauvisme a été la réunion d’artistes ayant mêmes admirations, mêmes goûts, et que les attaques de la critique vont encore rapprocher. Ce n’est ni une association organisée comme la Brücke, ni même un groupe solidement lié par l’amitié et par un credo artistique assez précis, comme celui des nabis. Il n’y a pas de liste type des fauves, et nul n’a jamais songé à retenir celle des exposants de la cage aux fauves du Salon d’automne. En plus des membres incontestés du groupe, qui ne sont guère qu’une dizaine, et parmi lesquels Van Dongen et surtout Rouault occupent une place un peu à part, il faut ajouter ceux que des amitiés personnelles ou le hasard des circonstances en ont rapprochés un instant, et surtout ceux que les classements traditionnels rangent, en raison de leurs œuvres postérieures, dans d’autres groupes, comme Braque, Metzinger, R. et S. Delaunay. En revanche, ce n’est que par une extension discutable qu’on y inclut des artistes dont les recherches offrent des parentés certaines avec le fauvisme, mais qui ne se sont pas moins tenus à l’écart du groupe.

Les dates posent aussi un problème. S’il est difficile de fixer un début au fauvisme, les premières œuvres déjà fauves de Matisse se plaçant vers 1896, la fin du mouvement paraît assez nette ; sauf Van Dongen, tous les fauves se sont orientés à partir de 1908 vers un art très différent de ce qu’ils faisaient vers 1905. Qu’ils soient restés marqués toute leur vie par cette aventure est certain ; mais le qualificatif de fauve appliqué au Derain ou au Matisse de 1925 ou de 1940 n’a plus de sens.

Van Dongen excepté, le fauvisme, phénomène parisien, n’a réuni que des Français de souche, à la différence de la plupart des autres mouvements de l’art moderne. Les mots « fauve » et « fauvisme », sous leur forme française ou adaptée (fauvismus, fauvismo, etc.) sont passés dans les principales langues occidentales avec la même acception qu’en français. Mais depuis quelques décennies, des historiens d’art allemands emploient le mot « fauve » pour désigner la période la plus « chaude » de la Brücke. Établir une comparaison et l’existence de contacts est utile. Mais l’expressionnisme allemand constitue en lui-même un phénomène suffisamment important et caractérisé pour qu’on ne crée pas à son sujet de confusion de vocabulaire avec le fauvisme français.

• Historique

Quand les fauves se manifestèrent comme tels en 1905, ce fut pour la critique, et surtout pour le public, une découverte ; en fait, la plupart d’entre eux travaillaient depuis quelques années déjà dans un esprit révolutionnaire et exposaient ici et là, notamment à la galerie Berthe Weil.

C’est autour de Matisse, que son âge et son autorité intellectuelle prédisposaient à jouer ce rôle, que s’est constitué le mouvement. La principale pépinière des fauves fut l’atelier de Gustave Moreau à l’École des beaux-arts, où Rouault, Matisse, Marquet, Camoin, Manguin, Puy et quelques autres devaient nouer des relations durables. En 1898, Derain rencontre Matisse et Puy dans une petite académie libre où Carrière venait corriger de temps à autre et, en 1900, débute entre Derain et Vlaminck une amitié que le tempérament violent des deux hommes devait rendre orageuse. C’est vraisemblablement en 1901, à l’exposition Van Gogh, chez Bernheim-Jeune, que Derain présente Vlaminck à Matisse, tandis que le groupe des Normands (Friesz, Dufy, Braque) se retrouve à Paris.

Ces rencontres, ces amitiés sont surtout connues par des témoignages partiaux, souvent passionnés, parfois divergents. Vlaminck, en particulier, a contribué à bâtir une sorte de légende héroïque des débuts du fauvisme ; d’autre part, jusqu’en 1905, les œuvres sont peu nombreuses, souvent difficiles à dater et encore mal étudiées. Quelques jalons sûrs existent cependant, ne seraient-ce que les dessins donnés à divers hebdomadaires par la plupart des fauves, et par Derain, pour des romans grivois de Vlaminck.

Matisse a incontestablement été le premier à s’affirmer dans une voie qui rompait autant avec l’académie et avec l’impressionnisme édulcoré qui régnaient alors dans les salons, qu’avec les nabis et le modern style. Il a certainement entraîné dans cette voie Marquet, Puy, Camoin et Manguin, et plus tard Dufy et Friesz (pour qui a joué aussi l’influence de Guillaumin). Quant à Derain, Vlaminck et Van Dongen, ils ont manifesté très tôt un sens du dessin simplifié, de la couleur libre et expressive, de la facture très franche, mêlé, au moins chez les deux amis de Chatou, à des gaucheries d’autodidactes.

En 1904, Matisse se rend sur la Côte d’Azur, notamment à Saint-Tropez, qui n’est alors qu’un village de pêcheurs. Il voit longuement Signac et Cross et traverse alors une période néo-impressionniste, dont l’œuvre la plus caractéristique est le fameux Luxe, calme et volupté (Musée national d’art moderne, Paris) que Signac lui acheta. Au début de 1905, Matisse présente une importante exposition particulière chez Bernheim-Jeune et participe au Salon des indépendants. Ces deux manifestations, qui constituent les deux premières affirmations publiques du fauvisme, devaient largement contribuer à orienter la foi des hésitants.

Au printemps, Matisse part pour Collioure, où il est rejoint par Derain ; ils reviennent pour le Salon d’automne où le mouvement reçoit son nom. 1906-1907 vont être des années de voyage ; seuls parmi les fauves Vlaminck et Van Dongen, les deux plus « instinctifs », ne s’éloignent guère de Paris et de ses environs ; en 1906, Matisse entreprend son premier voyage en Afrique du Nord, à Biskra. La plupart de ces séjours sont accomplis à deux (les « couples » changent d’un voyage à l’autre), dans le Midi, à Londres, en Normandie, à Anvers. Que cherchent-ils dans ces dépaysements ? Certainement des lumières neuves, et on notera qu’il s’agit presque toujours de ports ou de bords de mer. Dans quelques cas aussi, des musées : Derain, à Londres, enrichit sa connaissance de l’art nègre, Matisse visite musées et expositions à Munich. Mais, très vite, c’est eux-mêmes qu’ils trouvent dans ces voyages et, si leur évolution est liée au souvenir des sites représentés, on ne peut pas dire qu’elle en soit dépendante.



• Caractères du fauvisme

Le fauvisme, on le voit, n’est pas une école pourvue d’une doctrine. On ne saurait extraire une doctrine des quelques textes anciens écrits par les fauves, comme les Notes d’un peintre de Matisse, publiées en 1908 dans La







• Thèmes et poétique du fauvisme





• Les frontières du fauvisme

Les sources du fauvisme











La fin du fauvisme







Fauves français et expressionnistes allemands
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